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			PRÉFACE

			Le tableau que le marin Henri Ducor a tracé de l’infortune des soldats français prisonniers sur les pontons espagnols, puis à Cabrera, est saisissant ; sa place n’est pas dans quelque coin de bibliothèque où il reste ignoré ; elle est en pleine lumière. Nous devons donc savoir gré à la librairie Guillaumin de republier ces Mémoires, devenus si rares que c’est un problème de chercher ce qu’ont pu devenir les deux précédentes éditions, celle de 1833 et celle de 1858.

			A cette dernière le marin Ducor ne se contentait pas de mettre une préface, où, faisant l’article pour ses vins, il adressait à ses lecteurs l’instante prière de ne pas lui envoyer de commandes au-dessous de six litres, il avait fermé le volume par une postface justificative où il se défendait du reproche d’avoir enjolivé (c’est-à-dire d’avoir noirci) son récit. Nous verrons qu’en effet Ducor est sincère et véridique, et qu’il n’est nullement coupable d’exagération. Mais, auparavant, nous voudrions inviter ceux qui coupent ces pages d’introduction à ne point pousser leur lecture plus avant. Qu’ils aillent d’abord au récit du vieux soldat, qu’ils connaissent ses souvenirs, car, suivant son exemple, c’est une postface que nous écrivons. Ce livre n’a pas besoin d’une présentation cérémonieuse ; mais on voudra sans doute savoir ce que devint son auteur. Qu’on revienne donc tout à l’heure à ces pages qui ouvrent les Mémoires du marin Ducor, qui les ferment surtout.

			Nous avons dit que Ducor était exact et ne dépassait point la vérité. Il est d’accord avec tous les témoins de l’épouvantable drame de Cabrera, avec les malheureux soldats stupidement livrés à Baylen par le général Dupont. Cette lâche capitulation, qui désarmait 25.000 hommes disposés à se battre, stipulait le retour des troupes françaises dans leur patrie ; mais les Espagnols, par représaille, ne tinrent pas la parole donnée. Est-ce que Napoléon, disaient-ils, n’avait pas usé de mauvaise foi en retenant prisonnier leur roi Ferdinand qui s’était fié à lui ! Dupont et quelques généraux obtinrent seuls la permission de retourner en France.

			« Les officiers, les soldats, raconte Marbot, furent entassés sur des pontons stationnés sur la rade de Cadix ; mais une fièvre épidémique fit de tels ravages parmi eux que les autorités espagnoles, craignant que Cadix ne fût infesté, reléguèrent les survivants dans l’île déserte de Cabrera, qui ne possédait ni eau, ni maisons. Là, nos malheureux Français, auxquels on apportait toutes les semaines quelques tonnes d’eau saumâtre, de biscuit de mer avarié et un peu de viande salée, vécurent presque en sauvages, manquant d’habits, de linge, de médicaments, ne recevant aucune nouvelle de leurs familles et même de la France et étant obligés, pour s’abriter, de creuser des tanières comme des bêtes fauves ! »

			Parmi les Français captifs, le trabuco et la navaja firent de nombreux vides. Thérèse Figueur a montré (1) à quels dangers étaient exposés les prisonniers de guerre en Espagne. Le sergent Robert Guillemard (2), de son côté, raconté des faits topiques :

			« Nous trouvâmes en travers du sentier le cadavre d’un militaire français mutilé d’une manière où l’indécence se mêlait à la barbarie. Deux autres encore attachés à des troncs d’arbre portaient les marques d’un supplice, long et cruel ; un quatrième, décapité, était pendu par un pied. »

			Les Mémoires du général Marbot nous parlent aussi de cruels épisodes de la guerre d’Indépendance :

			« Nous aperçûmes, chose horrible à dire !.. un jeune officier du 10e de chasseurs à cheval, encore revêtu de son uniforme, cloué par les mains et les pieds à la porte d’une grange ! Ce malheureux avait la tête en bas, et l’on avait allumé un petit feu en dessous. Heureusement pour lui, ses tourments avaient cessé, il était mort ! »

			Toute pitié pour les prisonniers, pour les blessés était bannie.

			La guerre se faisait avec un acharnement féroce. Pas de répit, pas de quartier ; les Français étaient condamnés à mort ; quand on ne pouvait les tuer sur le champ de bataille, on les assassinait. Pour certaines femmes espagnoles, le poignard était trop doux, et c’était la pointe des ciseaux qu’elles enfonçaient dans l’œil des blessés... La rage des ennemis devint telle qu’ils serrèrent entre deux planches le commissaire des guerres, Vosgien, et jetèrent son secrétaire dans une chaudière d’huile bouillante.

			« Nous apprîmes (en juin 1808), dit L.-F. Gille, que des officiers français et l’épouse de l’un d’eux, qui était enceinte, avaient été livrés par les habitants de cet endroit (La Carolina) à une mort cruelle. Les infortunés furent sciés entre deux planches ».

			Plusieurs fois, on fit sauter les yeux des prisonniers en y enfonçant des cartouches auxquelles on mettait le feu (3).

			Tel était l’état d’âme espagnol. Les prisonniers couraient le danger d’être immédiatement assassinés. Épargnés, ils étaient réservés pour des supplices plus lents, mais non moins terribles. Ducor échappa à la mort sans phrases, car, étant marin, il n’eut pas à combattre sur terre. Quand il fut pris, en 1808, il servait déjà, depuis sept ans.

			« C’était, a-t-il dit lui-même, c’était en l’an IX de la République, je n’avais pas encore douze ans et je brûlais de m’engager ».

			Ducor, né en 1789, était, en 1801, trop jeune et trop petit pour être admis comme soldat dans un régiment.

			« Je tournai donc mes regards vers la marine et, à force de prières, j’obtins pour y entrer le consentement de ma mère qui était veuve depuis peu de temps. Bientôt, je fus immatriculé et, muni de quelques lettres de recommandation, je partis pour Brest, où, sous les auspices du capitaine de vaisseau Lhéritier, mon éducation maritime fut commencée à bord de l’Invincible. Dès le lendemain de mon arrivée, il me fallut mener de front l’étude des mathématiques et la gymnastique du matelot, les préparations de Bezout et les exercices d’agilité...

			Au moment où se préparait l’expédition de Saint-Domingue, l’Invincible ayant été désarmé, je passai comme pilotin à bord de l’Océan, monté par l’amiral Villaret-Joyeuse, commandant en chef de l’escadre. Une traversée de cinquante jours nous conduisit devant le Cap Français. Les troupes furent débarquées. Je vis le ciel de feu des Antilles et je revins avec l’amiral qui fut ramené en France sur le vaisseau le Jemmapes ».

			Ducor va ensuite embarquer à Gênes sur l’Argonaute des soldats polonais au service de la France et les transporter à Saint-Domingue. Au retour, le Héros, sur lequel il est passé, relâche à la Corogne, puis à Cadix. C’est là qu’il devient le prisonnier des Espagnols, ainsi qu’il le raconte dans le premier chapitre de ses Mémoires. Ni lui, ni le médecin dont il rapporte le récit, n’ont rien exagéré dans la description des souffrances endurées sur les pontons. Des quatorze mille hommes, soumis à ce supplice, il n’en restait, le 3 avril 1809, que cinq mille cinq cents, lesquels rejoignirent à Cabrera les trois mille autres soldats français pris en Espagne.

			« Nous sommes, écrit un autre martyr (4), dix-huit cents dans notre ponton, couchés comme des porcs, les uns sur les autres, tous sur les planches goudronnées. Les huit pontons où sont les sous-officiers et soldats, bien qu’il n’y ait que quinze jours que nous sommes arrivés, sont remplis de malades. Tous les jours il en meurt sans secours. Les Espagnols ne viennent pas chercher les malades, et encore moins les morts que nous sommes obligés de jeter à la mer.

			« Ceux (espagnols) qui nous apportent des vivres les transbordent dans une chaloupe contre notre ponton et s’éloignent. Des soldats (français) descendent ensuite dans la chaloupe et montent à bord les vivres, qui consistent en pain extrêmement mauvais, fèves pourries, et un peu de mauvaise huile. Et c’est ce qui nous a servi d’aliments à tous pendant trois mois... »

			Voici le journal des privations endurées à bord des pontons pendant le premier trimestre 1809 : « 2 janvier pas de vivres, — 4, sans légumes, — 5, sans pain, — 7, sans eau, — 8, sans légumes, — 12, sans pain, — 14, sans légumes, — 17, sans légumes, — 20, sans légumes, — 22, sans pain, — 26, sans légumes, — 28, sans eau, — 29, sans légumes.

			« 3 février 1809, sans pain et sans eau, — 4, sans pain, — 8, sans légumes, — 11, sans eau, — 14, sans pain, — 17, sans pain, — 18, sans eau, — 21, sans légumes, — 22, sans pain, — 25, sans eau, — 27, sans pain, — 28, sans pain.

			« 2 mars 1809, sans eau, — 5, sans pain, — 6, sans pain jusqu’au soir, — 9, sans eau, — 13, sans pain, — 16, sans pain et sans eau,

			19, sans pain, — 25, sans pain et sans eau, — 26, sans pain,

			27, sans pain. Depuis le 2 janvier 1809, jusqu’au 28 mars, il est mort à notre bord 675 hommes ; nous y étions entrés au nombre de 1.800 ».

			Sur le ponton le Souverain, quinze à vingt hommes mouraient de privation chaque jour (5). Les prisonniers restèrent sans vivres six jours de suite ; vingt-cinq d’entre eux eurent recours au suicide ; ils se jetèrent à l’eau pour se dérober au supplice de la faim. Nul moyen d’échapper ; l’évasion était presque impossible ; pour décourager toute tentative de ce genre, les Espagnols avaient pris l’effroyable décision que voici :

			« Le Secrétaire d’État et du bureau de la marine, par ordre du gouvernement supérieur de la nation, ordonne entre autres choses ce qui suit : « Que, dans chacun des pontons, on affichera un édit par lequel on fera savoir aux prisonniers, qu’afin d’éviter leur fuite, pour chacun de ceux que l’on saura s’être sauvés, on en pendra irrémissiblement deux de ceux restant sur le ponton, outre le fugitif s’il est repris.

			Pour copie conforme,

			Signé : le commandant des prisonniers,

			DON RAPHAEL MUESTRO,

			Capitaine de vaisseau.

			« Les officiers, raconte L.-F. Gille, adressèrent à la junte suprême de Séville une protestation énergique contre une pareille mesure qui faisait de la dénonciation une loi pour les prisonniers, mais elle demeura sans réponse » (6).

			Transportés à Cabrera, libres dans cette île, les prisonniers français se croyaient à moitié délivrés. Ils allaient encore subir le supplice de la faim et de la soif. Ducor nous donne à ce sujet les plus complets détails. Son récit est confirmé par tous ses compagnons de captivité, par L.-F. Gille, de Méry, Robert Guillemard, Wagré (7), Froger (8).

			L’un d’eux, Bernard Masson, raconte son évasion (9). Il ne réussit à quitter Cabrera par la fuite qu’en août 1813. La barque qu’il avait volée le porta vers la côte africaine. Il débarqua à Cherchel, « gros bourg, dit-il, entre Oran et Alger ». Les « Bédouins » le reçurent avec pitié, quoiqu’il s’attendît à être maltraité par « ces Barbares » ; le caïd le complimenta et cria avec lui : « Vive l’Empereur ! » Délivré, il organisa une expédition sur Cabrera et, en mars 1814, délivra 138 de ses camarades.

			Les tentatives d’évasion furent très nombreuses, mais peu réussirent. Il était impossible aux prisonniers de construire des barques, car la colonie entière ne possédait qu’une seule hache et une scie faite avec le cercle en fer d’une barrique. Le premier de ces instruments, raconte le sergent Guillemard, appartenait à un marin de la garde ; et l’autre à un caporal d’infanterie. « Il les louait moyennant trois sous par jour à ceux qui en avaient besoin ».

			En juillet 1810, « des soldats, affaissés sous le poids de la misère, dénoncèrent aux Espagnols des petits bateaux que l’on construisait en secret ; et, le 4 de ce mois, les Espagnols firent une nouvelle perquisition dans nos baraques pour s’emparer de tous les instruments de fer que nous pouvions posséder » (C. de Méry.)

			Les navires de guerre anglais et espagnols faisaient bonne garde autour de l’île ; les prisonniers n’avaient aucune nouvelle de France ; leurs questions à ce sujet ne recevaient aucune réponse. Il était d’ailleurs défendu sous peine de mort de s’approcher des Espagnols ; lorsque la barque aux vivres abordait le rivage, les prisonniers devaient rester en arrière à une distance déterminée, et, en cas de non-exécution de cet ordre, les marins espagnols devaient faire feu. En cas d’émeute, les vivres devaient être retranchés. Quant aux pêcheurs, ils avaient défense de débarquer à Cabrera.

			Ducor quitta Cabrera en 1811. Qu’il nous soit permis de dire quelques mots sur ceux qui, moins heureux que lui, restèrent prisonniers jusqu’à la chute de Napoléon. Un marché avait été enfin organisé par eux. On y échangeait du pain contre des fèves et des fèves contre du pain ou du fil. On y vendait du tabac, des choux, des raves, des souris et des rats que les prisonniers avaient eu la patience d’apprivoiser pour les faire multiplier, afin d’en faire un objet de commerce. Une souris se vendait cinq fèves et un rat vingt-cinq.

			Toujours aucune nouvelle de France ! Ignorance complète de tous les événements qui s’y passaient, lorsqu’en 1814... Mais laissons la parole au caporal de grenadiers Wagré

			« Un capitaine de frégate, ayant sous ses ordres plusieurs bâtiments de transport, arriva devant Cabrera le 16 mai 1814. Au costume de l’équipage et au salut que fit la goélette, nous eûmes bientôt reconnu les Français. Si notre joie fut excessive, notre surprise ne le fut pas moins ; car nous ne concevions rien au changement qui s’était opéré dans la couleur du pavillon, et la bannière blanche nous était totalement inconnue.

			Après avoir débarqué, le capitaine s’empressa de communiquer les ordres dont il était porteur, et nous adressa en même temps un discours dans lequel il nous apprit les douloureux événements qui, en changeant la destinée de la France, changeaient aussi la nôtre. Le petit nombre des nôtres qui étaient présents se répandit dans l’île et y sema l’heureuse nouvelle. L’allégresse remplaça la mélancolie. Nous nous donnions la main et nous nous embrassions avec transport. Les uns bondissaient de plaisir, les autres couraient en jetant en l’air leur coiffure... Le rivage fut bientôt encombré de Cabrériens. La foule se pressait pour contempler les traits de nos compatriotes. On leur tendait les bras, mais notre aspect leur glaça les sens et les remplit de stupeur ; ils se tenaient dans une immobilité silencieuse, ne sachant pas s’ils avaient devant eux des sauvages. Malgré eux, ils détournaient la vue de ce tableau déchirant, et nous avions l’injustice de prendre les marques de leur profonde douleur pour de l’insensibilité.

			Nous ne tardâmes pas à être désabusés, car leurs exclamations nous prouvèrent que ce qui les retenait dans cet état de stupeur était le spectacle effrayant qu’ils avaient sous les yeux. En effet, pouvaient-ils voir sans émotion et sans frémir des hommes pour la plupart presque nus ou couverts de haillons, sans chaussure, des hommes aux joues creusées, au teint livide, à la voix éteinte, aux yeux enfoncés dans leurs orbites, à barbe longue et sale, à chevelure hérissée.

			Le départ s’effectua sans autres incidents ; il restait environ 2.000 prisonniers sur 9.000 qui avaient été internés à Cabrera : 600 à 700 étaient partis pour l’Angleterre ; 1.500 de différentes nations avaient pris du service dans les troupes suisses et espagnoles. Tous les autres étaient morts » (10).

			Pendant que les compagnons de Ducor continuaient à souffrir sous le soleil ardent de Cabrera, lui, l’heureux échappé, courait d’autres dangers, dans les neiges de Russie. Il nous dit, dans ses Mémoires que depuis longtemps son rêve était d’entrer dans le corps des marins de la garde. Il avait réalisé ce désir et avait revêtu leur uniforme qui consistait en un pantalon bleu, en une espèce de dolman de même couleur avec des parements aurore ; sur la tête un schako assez élevé, sans gourmettes et surmonté d’un plumet rouge ; l’équipement était complété par des contre-épaulettes de cuivre en forme d’écailles, un sabre long et fortement recourbé. Sur la plaque du baudrier, l’ancre

			Créés au moment du camp de Boulogne, les marins de la garde devaient faire le service sur mer auprès de la personne de Napoléon, manœuvrer le navire qui le porterait et former pour la descente, sous le commandement d’un contre-amiral, les équipages de cette escadrille de choix que monterait l’état-major de Napoléon et qui ferait son escorte. Cette tâche, ils n’eurent pas à la remplir ; une seule fois, des marins de la garde embarquèrent avec l’empereur qui allait visiter sa flotte à Flessingue. Depuis Austerlitz jusqu’en 1813, ils aidèrent à construire presque tous les ponts. Ils se battirent avec la garde, se couvrirent de gloire à Leipzig et pendant la campagne de France. Vingt et un d’entre eux suivirent l’empereur à l’île d’Elbe.

			Le nombre des marins de la garde varia entre 500 et 1.100. Ils prirent part à la guerre de Russie. C’est ainsi que Ducor se battit à Smolensk et à la Moskowa. Il séjourna à Moscou aussi longtemps que l’armée française l’occupa.

			La retraite s’effectua en assez bon ordre jusqu’au passage de la Bérésina. « Arrivé, a raconté Ducor, arrivé au bord du fleuve avec mon équipement complet, ce pont qui, l’instant d’après, allait s’abîmer sous un encombrement d’hommes, de chevaux, de canons, je le passai l’arme au bras. Et il ajoute : « Je n’ai rien à dire qui n’ait été rapporté avec plus ou moins d’exactitude par les historiens de la guerre de Russie. » Mais, après, il n’appartient plus à l’armée dont on a raconté la terrible retraite : il est fait prisonnier par les Cosaques, et pour lui commence tout un temps d’épreuves et de tribulations nouvelles. Il est d’abord conduit à Minsk. C’était à regretter Cabrera. Les captifs, en effet, avaient à subir mille tortures. Et cependant il en était, raconte-t-il, qui conservaient une force d’âme extraordinaire :

			« Un caporal d’infanterie n’avait de gelé que le bout des pieds lorsqu’il entra à l’hôpital de Minsk (singulier hôpital où, faute de médecins, les prisonniers français n’étaient pas soignés). Après un mois de séjour dans son lit, il fut atteint jusqu’aux genoux. A mesure que le principe de désagrégation faisait des progrès, les chairs se desséchaient et devenaient comme de la momie. Au milieu de ses souffrances, cet homme du caractère le plus énergique, était parfois d’une gaieté folle. « Eh bien ! disait-il, ayez donc des jambes pour qu’elles soient arrangées comme ça ! Je me demande un peu ce que j’en fais à présent ! et ce n’est pas le tout elles sont lourdes comme des pièces de quarante-huit... Impossible de les lever. En vérité, je crois que, si ce n’était pas mes jambes, je marcherais. Oh ! je les mettrai à la réforme ! »

			« Un matin, ses camarades avaient remarqué depuis longtemps beaucoup de mouvement sous sa couverture ; ses mains paraissaient y déployer une grande activité. — Eh bien, caporal, que faites-vous donc là ? — Rien, je défais les jarretières de mes guêtres. — Farceur ! — Non ! non ! ce n’est pas de la farce, je me déchausse. » Et, pendant qu’il plaisantait de la sorte, il faisait toutes les grimaces de quelqu’un qui s’opiniâtre sur un cordon pour le rompre. « Ah ! soupira-t-il de satisfaction ; c’est bien heureux ! m’a-t-il donné du mal !.. Mais c’est le dernier. » Puis élevant la voix : « Eh ! les amis, avez-vous des boules, vous autres ? voilà une quille, » et c’était sa jambe qu’il lançait au milieu de la salle... Malgré notre habitude de ne plus nous étonner de rien, cet acte d’un stoïcisme outré nous pétrifia.

			« Pendant quelques jours, les prisonniers ne s’entretenaient que de ce fait qui ne tarda point à être connu de tout Minsk. Les autorités, pénétrées d’admiration pour cet intrépide soldat, le firent transporter à l’hôpital des Russes, où il y avait des médecins et des chirurgiens, et qui n’était pas, comme le nôtre, un simulacre d’hôpital. Tous les secours de l’art furent prodigués à notre camarade, on lui fit une double amputation au-dessus des genoux ; tant que dura l’opération, qui fut longue, il ne cessa de plaisanter ; il plaisantait encore le quinzième jour qui suivit : c’était le jour de sa mort ».

			De Minsk Ducor fut traîné à Bobrujsk, et jeté dans des casemates d’où il ne sortit que pour confectionner des briques. A un nouvel ordre de départ, cette fois, pour la Sibérie, il prend la fuite. Il gagne avec quelques amis la Bérésina devant laquelle ils restent longtemps, sans pouvoir traverser (été de 1813). Ils arrivent en Pologne et toujours à pied, la plupart du temps sans manger, rencontrant parfois une bonne hospitalité, mais plus souvent une mauvaise, ils parviennent à la frontière : « Plus de Cosaques, s’écrie Ducor, plus de Cosaques ! Je suis chez les Allemands (?). Je suis en Galicie ; je puis marcher à découvert ». Il est mis en prison, mais au moins là on mangeait, là on dormait à l’abri. Il est ensuite transféré en Hongrie, où les habitants témoignent aux prisonniers une vive sympathie.

			Enfin, la paix est signée : voici la libération définitive. De Pesth, lui et ses amis vont à Presbourg, puis à Vienne ; ils se rendent à Schœnbrunn et demandent à être présentés à l’impératrice Marie-Louise. Elle les félicite de leur dévouement, et leur promet de réclamer des passeports pour qu’ils puissent se rendre à l’île d’Elbe, comme ils lui en ont marqué le désir ; mais, le surlendemain, elle leur fait dire par de Beausset qu’il est impossible de leur accorder cette permission ; elle leur remet 200 francs en or. Ils partent et vont en voiture jusqu’à Strasbourg, puis gagnent à pied Paris.

			Ducor y arrive vers la fin de juillet. Il veut rentrer à son corps, mais les marins de la garde sont licenciés. Il va au ministère de la marine où il touche « 90 francs, montant de deux mois alloués à tout prisonnier qui rentrait en France ». Il cherche pendant deux semaines sa mère qui a changé de domicile. Il n’a plus d’argent et cherche vainement du travail ; il en trouve un peu sur les quais où il décharge des bateaux de foin.

			Enfin, il a l’adresse de sa mère :

			« Je n’y vais pas, dit-il, j’y vole ; je monte encore plus vite, et je frappe à la porte ; on ouvre, c’est ma mère ! Ah ! mon Dieu, en deuil ! et pourquoi ? de qui ? Les bras élevés et tremblants, elle me regarde bêtement, son œil devient hagard, puis elle s’écrie. — Mon fils ! Et, au moment où je m’avance pour l’embrasser, emportée par un
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